
Da YlTtnl , dans ta Lanterne ; 
X . Waldeek-Rousseau a quitté la politique 

active depuis plas d« douze ans. Il vient de 
s'apercevoir qu'eu l'abandonnant, il avait 
merdu les prétendues qualités-sans lesquelles 
l'homme a l'intelligence la plus ouverte avo­
ine sur ce terrain difficile comme un naïf 
.voyageur dans la foret de Bondy. 
I En clTci, malgré une intention très terme de 
réussir, il a été Ta proie du parti modéré qui 
ne lui pouvait pardonner d'associer & là dé­
fense de la Hépubiique tous las partis ré­
conciliés. Des nommes du parti modéré 
Vont circonvean et, pour être plus sûrs de 
s'emparer de lui, ont dépêché nier & son do­
micile M. l'oincaré. M. Poincaré a sonné. On 
l'a reçu. Du moment qu'il entrait dans la 
combinaison, celle-ci était dissoute. 

De C l é M c a c u a dans l'Aurore : - ' 
M. Waldeck-Rousseau n'a pu réussir à for-

ssar un cabinet. Il a lait appel au concours 
l e ses amis, i l s lui ont répondu par la plus 
lâche trahison. M. Poincaré a monté le coup 
te Jarnac en maure, avec la complicité de 
|1M. Loygues, Dclombre, Gulllain, Descba-
nel, Kran^z et C , sous la haute direction de 
U. Méline. 

Apres l'échec de sa combinaison, M. Poin-
aare avait prédit dans les couloirs, l'échec 
au cabinet Waldeck-Rousseau et annoncé 

2D'alors il serait en mesure, lui, Poincaré, 
e faire un ministère. Pour on arriver là, il 

s'est imposé, par l'entremise de M. Georges 
Leyaues, a M. Waldeck-Rousseau, < qui ne 
l'avait point prié de venir conférer avec lui». 

Une lois dans la place, il a fait ses condi­
tions, qui peuvent se formuler ainsi : main­
tien de l'indiscipline dans l'armée, impunité 
des soldats rebelles, protection des faussai-
•aires, des félons do l'affaire Drevfus. 

Pour appuyer ce programme, il demandait 
l'admission de M. Krantz dans le cabinet, et 
M. Waldeck-Rousseau, qui avait déjà eu la 
faiblesse d'accorder le ministère de l'inté­
rieur à M. Leygms, consentit à offrir un 
portefeuille au ministre tombé, qui refusa 
en alléguant qu'il n'y avait aucune mesure 
a prendre contre les soldats révoltés. Le tour 
était joué. 

M. Waldeck-Kousseau n'avait plus de mi­
nistres, et il ne pouvait s'en prendre qu'à 
l'étrange faiblesse par laquelle il avait se­
conde la trahison de ses prétendus amis. 

A. M. Poincaré, dont la trahison a procuré 
ce résultat, d'achever sa déshonoranto vic­
toire, on organisant l'ccrasemenl de l'inno­
cence ; en livrant la France a l'anarchie pré­
torienne, sous la domination de ltomc, en 
aggravant, suivant la parole d'un de nos 
chefs militaires, i l état ae choses qui prépars 
la défaite ». 

De • • B u t , dans le Mali» ; 
Je m'imaginais que l'accord de deux hom­

mes te.s que MM. Waldeck-Kousseau et MiJ-
lerar.d, pour mener à bien une œuvre déter­
minée, dans l'Intérêt supérieur de la Répu­
blique, n'aurait soulevé aucune résistance. 
On a bien vo^tu in'expliquer que je n'y en­
tendais rien et qu il était extrêmement dan­
gereux d'admettre un socialiste a l'honneur 
3e coopérer a la défense républicaine. Ce se­
rait paralt-il, donner trop de force au parti 
socialiste. Gela rentre tout à fait dans l'idée 
de M. Poincaré, qui voulait conserver exclu­
sivement pour son parti le bénéfice moral 
de l'opération. 

Je comprends un pareil langage, un pareil 
argument dans la bouche des amis de M. Mé­
line, de ceux qui pensent que la suprême 
sagesse consiste a ne pas heurter les glanas 
cheia militaires et a les laisser mettre leur 
bottes éperonnées sur la République. Mais 
que des nommes politiques, pénétrés comme 
nous du danger, pensant, comme nous, qui: 
n'est que temps d agir et de réprimer les pro-
nunciani:emos factieux ; que ceux là soient 
effrayes ou feignent de lVtre, parce que Wal­
deck-Kousseau, formant un ministère d'u­
nion et d'action, irait jusqu'au groupe socia­
liste, cela dénote une meutalit" étrange. Ah! 
le moment est hiei. choisi pour faire de l'ex­
clusivisme... 

... .l'un étais la de mon article, lorsque j'ai 
appris que M. Waldeck-Kousseau avait re­
noncé à la mission dont l'avait chargé M. le 
président de la République. 

11 y renonce, éca-uré, dugoilté des exigences 
de son ancien parti, des manœuvres louches 
et obliques par oh on a réussi à le mettre en 
échec. Un n'a pas procédé seulement par ex­
clusion; on a voulu lui imposer de» colla­
borateurs, et ceux-ci, à leur tour, ont voulu 
lui imposer leurs vues, leurs idées,qui étaient 
le contraire des siennes. 

Ceux que M. Waldeck-Roirsseau avait con­
sidères autrefois comme ses adversaires, lui 
ont, au contraire, apporté sans restriction 
leur concours. 

Ils lui disaient : c Constituez votre minis­
tère comme vous voudrez, prenez qui vons 
voudrez... Pourvu que vous agissiez pour le 
droit, pour la justice, pour la République, 
nous serons avec vous 1» 

De m. Yves S*r*i , dans le Siècle : 
c Cet échec est la revanche de M. Méline. 
» M. Méline ne pardonne pas a M. Loubet 

d'être devenu président do la République, 
alors qu'il convoitait l'J-.lysèe. M. Méline a 
déjà fait échouer la combinaison de M. Poin­
caré. Hier, M. Krantz, le député des Vosges, 
le protégé de M. Méline, a fait échouer la 
combinaison de M. Waldeck-Kousseau. 

» M. Méline veut empêcher un cabinet de 
te constituer. Kl nu nom de qui ? Au nom de 

échec M. Loubet. l i a , pour des motifs diffé­
rents, les mêmes désirs que les nationalis­
tes, les antisémites, tous ceux qui rêvent le 
renversement de la République parlemen­
taire. 11 fait commerce avec eux, espérant 
amener M. Loubet à donner sa démission. » 

De M. < ormély, dans le Figaro : 
Les radicaux et les modérés viennent donc 

à quelques jours d'intervalle, de prouver 
leur parfaite intolérance et leur esprit d'ex-
clusiv isme. 

Cet épisode survenant dans le gâchis ac­
tuel démontre aux gens dont les yeux ne 
tout pas cousus les vices du régime, et par 
conséquent sa fragilité. 

La République n'a réellement pour durer 
que les atouts, les chances, les possibilités 
que lui fournissent ses adversaires, et je 

Crois que IT elle avait en fac» «Selle -un parti 
conduit par des hommes politiques et sus-
tc«at assez Ascioliné pour las écouter et les 
suivre, on pourrait commencer à escompta», 
sinon a. ouvrir sa succession. 

Mais qu'est-ce que vous voulez faire, et par 
conséquent qu'est-ce que la Rêpabiiquejiftut 
craindre avec des gens qui ant choisi pour 
base de leurs opérations contra elle, pour 
tTsvnplln, pour catapulte, cette théorie inepte 
qui se détruit par elle-même et qui consiste 
a considérer comme nulle et non avenue une 
sentence rendue à l'unanimité de quarante-
sept magistrats composant la Cour suprême, 
et à lui préférer l'arrêt manifestement erro­
né, d'un Conseil de guerre jugeint dans des 
conditions Illégales, c'est-à-dire sur des pie-
ces secrètes, ratisses, non communiquées à 
1 accusé ? 

Il doit y avoir quelque part un Syndicat 
républicain qui paye ces gens-là pour atta­
quer lu République de la a*»t«. façon qui 
doive la rendre éternelle. 

Du Gaulois : 
i La combinaison ne tenait pas debout. 

KUe était impossible. Aussi a-l-ello échoué 
on touchant au port. Nous aimons à croire 
qu'au dernier moment M. Waldeck-Kousseau 
en aura ri lui-même et qu'il ne doit pas être 
lâche d'avoir échappé à celle galère. Peut-
être a-t-il noyé lui-même la galère. » 

Du XIXe Siècle : 

Nous ne cachons pas que nous le regret­
tons. Mais nous ne cachons pas que, ce que 
noua regrettons surtout, c'est que ee soit en­
core de petites questions de personues qui 
soient cause de celte prolongation dé la 
crise. 

La situation esteependant assez grave pour 
que tous les républicains s'unissent frater-
nellemont, au lieu d'essayer à tour de rôle do 
faciliter les ambitions do ceux-ci contre 
ceux-là ou de ceux-1» contre ceux-ci. 

Jl s'agit de la République et de la France. 
C'est quelque chose de plus important que de 
savoir si la présence de M.... déplaira à tel 
ou tel groupe ou si l'absence de M. Y... sera 
regrettée par telle ou telle fraction de tel ou 
tel parti. 

Mais voilà bien nos politiques. Ils pensent 
à eux, à leurs intérêts, à leurs rivalités. Ja­
mais ils ne savent élever leurs regards au-
dessus de ces mesquines questions. 

De l'Eclair; 
élU. Waldeck-Kousseau avait entrepris une 
tâche impossible. 1res apprécie au " Luxem­
bourg , l'honorable sénateur de la Loire 
ne rencontre que d assez rares sympathies à 
la chambre. Le mot malheureux par lequel 
Il a nlorille M. Eiffel lui a lait le plus grand 
tort. 

En somme, il eut été lui-même, par les 
souvenirs qu'il évoque autant quo par les ca­
maraderies compromettantes dont il persiste 
à s'entourer, une cause de faiblesse pour son 
propre cabinet. 

.Son aventure avec M. Millerand nVtait pas 
faite pour relever son prestige. Même après 
le relus de ce dernier, qui n'a pas cru, déci­
dément, l'Instant propice pour réaliser la na­
tionalisation des chemins de fer et des mi­
nes, en attendant le reste, la combinaison 
ou il avait un instant tlguré demeurait frap­
pée de discrédit aux yeux d'une Importante 
purtie'de la Chambre, celle précisément qui 
devait fournir au cabinet en lormatlon son 
principal appoint. 

Quelle autorité voulez-vous que conservât, 
aux yeux du parti modéré, un chef qui ve­
nait d'ouvrir l'accès du pouvoir aux doc­
trines collectivistes ? 

Le relus de M. Millerand avait tué une pre­
mière fois le cabinet Waldeek. le refus de M. 
Krantz l'a tué une seconde fois. 

De la Libre Parole : 
Lorsque M* Waldeck-Kousseau reçut sa­

medi la mission de former ie cabinet, le pre­
mier nom qu'il mit en avant fat celui de M. 
Millerand. Ce lut parmi les amis de M. Wal-
dccu-Rousseau un toile général. 

Dans la journée de dimanche, une. déléga­
tion du haut commerce oarisien fut reçue 
par lui, et même dit-on, par le président de 
la République. Ces délégués avaient reçu 
mission, de venir protester contre l'entrée de 
M. Millerand à la justice. 

Pendant cette même journée, des lettres et 
des dépêches, venues ee «eue les eotas de la 
France, apportaient les mêmes protestations 
indignées. De nombreux magistrats annon­
çaient leur intention bien arrêtée de démis­
sionner avec éclat al on voulait leur imposer 
M. Millerand comme chef. 

M. Waldeck-Kousseau eut peur. Il com­
prit qu'il s embarquait là dans une voie dan­
gereuse, et reprenant la parole donnée, il y a 
quinze jours, il retira a M. Millerand le por­
tefeuille de la justice, et lui offrit en échange 
oelui des travaux publics. M. Millerand re­
fusa net. 

Il expliqua qu'étant avant tout un homme 
politique et un nomme de parti, 11 ne voulait 
accepter qu'un ministère politique. 

Un lui avait offert celui de la justice. Il 
demandait qu'on lui tint parole, et il ajou­
tait que s'il en était autrement le parti radi­
cal et le parti socialiste feraient une violente 
campagne contre le ministère. 

Pris entre les lamentations de ses amis du 
haut commerce et les menaces da M. Mille­
rand, M. Waldeck-Kousseau eut peur une se­
conde fois C'est à trois heures qu il eut 
cette conversation avec M. Millerand. De ce 
moment-là, son ministère avait vécu. 

LA RÉVOCATION 
DE L'AMIRAL DE CUVERVILLE 

Nous publions plus haut les principaux 
passages de la lettre adressée par M. de Cu-
vcrvilie, chef d'état-major général de la ma­
rine, a M. Fleury-Aavarin. 

Nous annoBccnvKgalcmentla mesure prise 
par M. Lockroy «entre cet amiral, que la 
protection de i"av£.ange Si-Michel, son dévot 
patron, n'a pu sauver de la révocation. 

Notre correspondant parisien nous télégra­
phie, à propos ae cette affaireras renseigne­
ments suivants . . 

Paris 2l> juin. — M. Fleury Kavarin, très 
entouré dans les couloirs de la Chambre, 

«tous déclare au sujet de ta publication de la 
lettre de l'amiral de Cavarville : 

—,.« *e n'ai publié assis lettre qu'avec 
• ••l iaient terme 1 et rater* de - -
Ults tq u'elle eapose ae sont 
menl que trop vrais.J*al reçu de noosbreoses 
lettres émanant des plus hautes personnali­
tés de la marine qui me les conflâtnsnU 

L'amiral de CuverrlBe fui e s t a la veille 
de prendre M retraite, >*.%. pas voula qalltsr 
ees fonctions sans dire I» vérité en pays. 

Qui l'en Blâmera, en admettant même que 
son acte ne soit pas conforme à la plus 
stricte discipline ? 

De son c6té, M. Lockroy nous déclare : 
« L a mesure que j'ai prise est suffisante et 
je m'en tiens à cette sanction. L'amiral de 
Cuvervllle doit prendre sa retraite très pro­
chainement, au mois d'août, je crois. Je re­
grette qu'il ait oublié un instant que la dis­
cipline loi imposait le silence. 

Au surplus, je me suis rendu auprès du 
président de la République pour lui soumet­
tre le cas et c'est d'accord avec lui que la 
masure décidée contre l'amiral de CuverviFle 
a été prise. 

LE JÉSUITE LOCKROY 
Paris, go Juin. — Un rédacteur de la Liberté 

a interviewé l'amiral de Cuverville au sujet 
de la suspension que nous annoncions plus 
haut. 

11 est exact, a-t-il dit, que le ministre m'a 
invité a remettre la direction des services de 
l'étal-major an contre-amiral M. Mallarmé. 

C'est à raison de la publication dans la 
Liberté de la lettre quo j'avais adressée à M. 
Fleury-Kavarin que la mesure a été prise. 

Je n'ai rien à ajouter ni à retrancher h ma 
lettre. 

Je dois cependant faire remarquer que la 
lettre n'a été livrée a la publicité qu'avec 
1 assentiment du ministre. 

En effet, j'ai prié M. Fleury de ne pas pu­
blier ma lettre sans en référer à M. Lockroy, 
rien ne devant paraître dans les journaux 
sans l'autorisation du ministre. 

M. Fleury avait donc vu, hier, le ministre 
qui lui avait répondu : c Je ne vols aucune 
objection de principe à la publication de 
cette lettre, mais n'est-ce pas une incorrec­
tion ? Je pense que dans 1 intérêt de M. de 
Cuverville, il conviendrait qu'il en atténuât 
les termes.» 

Mis au courant de celte réponse par M. 
Fleury, j'ai déclaré ceci : 

t S'il y a incorrection dans cette publica­
tion, le ministre en est seul juge et peut 
l'empêcher, quant à ce qui concerne les ter­
mes de la lettre, ce qui est écrit est écrit; 
s'il doit en résulter du préjudice pour moi je 
répondrai que je suis seul juge de mes inté­
rêts privés et que j'ai toujours fait passer le 
devoir avant mon intérêt personnel.» 

On se trouve donc en présence d'une ma­
nœuvre jésuitique de M. Lockroy. Celui-ci 
n'en est pas à son coup d'essai. 

LA RÉVISION 
DU PROCÈS DREYFUS 

Une sentence d e Cavaignac 
Parts, sojuin. — M. Cavaignac, qui ferait 

si sagement de se taire, ne peut retenir sa 
langue, cl il s'en sert d'une façon fort mala­
droite. 

A saint-f.alais. à l'occasion d'une remise 
de drapeaux, à une compagnie de sapeurs-
pompiers, il s'est posé une rois de plus en 
oracle du patriotisme et en défenseur de 
l'honneur de l'armée : « Puisse la France 
n'oublier jamais, a-t-il dit, que le sentiment 
de l'honneur est un des ressorts do 1 esprit 
militaire et qu'une armée humiliée et dépri­
mée n'est plu.* une armée ». 

Kn sol, cette sentence lapidaire est très 
juste : mais dans la bouche do M. Cavai­
gnac elle devient le fait folâtre. 

Sans doute le < sentiment de l'honneur, 
etc.»; mais il s'agit de définir d'abord l'hon­
neur militaire et de savoir si cet honneur est 

•du côté des Esterbazy, des Henry, des du Pa-
ly, des i.'onsc, des de Hoisdeffre, des do Pel-
lteux, des Mercier et des Cavaignac. on bien 
du côte de l'icquart ; s'il est du coté des 
fourbes, des menteurs, des faussaires et des 
proxénètes, ou du cMé du soldat héroïque 
qui a sacriile sa carrière au besoin de voir 
réparer une iniquité. 

Sans doute < une armée déprimée et humi­
liée, etc. »; mais il s'agit de di finir la dépres­
sion et l'humiliation militaires, et de savoir 
si une armée est plus contlante en elle-même 
ni plus forte quand elle doit couvrir les in­
famies et les crimes de quelques bandits que 
quand elle peut les chasser de son sein et 
applaudir au généreux sacrifice de l'un de ses 
officiers pour le triomphe de la justice et de 
la vérité. 

La sentence de M. Cavaignac est excel­
lente, mais à la condition qu'elle vienne 
d'une autre bouche et qu'on lui donne une 
signification tout opposée à celle que lui-
même lui attribue 

Le retour de Dreyfus 
lireu, SOj"in. — La ville est calme. On n'a 

aucune nouvelle du Sfax. L'accès de l'Arse­
nal est rigoureusement interdit. 

Mme Lucie ' Dreyfus descendra à Rennes 
chez un habitant de cette ville, qui a mis sa 
maison entière à sa disposition, pour la du­
rée des débats du procès de son mari devant 
le Conseil de guerre. 

Suivant les derniers renseignements parve­
nus à la famille du capitaine Drevfus : ce 
dernier ne débarquerait eu France que dans 
la nuit du M au A juin. 

Contrairement a ce qui a été dit, Mme Lu­
cie Dreyfus, soucieuse avant tout de ne sus­
citer de difficultés à personne, n'assistera 
pas au débarquement desoii mari. 

C'est seulement a Rennes que se rendra la 
famille du prévenu, pour assister à son pro­
cès. 

Le correspondant de t l'Agence Nationale » 
à Brest a été reçu ce matin à la préfecture 
maritime par M. l'amiral Barrera qui lui a 
déclaré : c Je n'ai reçu aucun ordre du gou­
vernement à propos du capitaina Dreyfus. 

s Toutes les histoires de torpilleur atten­
dant le S fax avant son entrée à Brest et em-
atcnaat Dreyfus sont de pure Invention. 

> La nom mai» du ni du S/os doit avoir reçu 
directement des ordres qu'a me montrera et 
que aoas ferons exécuter de concert lorsque 
le Sfam sera arrivé. 

> Tous ce qui a été dit jusqu'ici est absolu­
ment fantaisiste je le répète, car je n'ai rien 
reçu et cela se comprend, puisqu'il n'y a pas 
de ministère. » 

81 la déoeche signalant le Sfax, i l y a deux 
Jours à là hauteur du cap St-Vincent est 
exacte, le Sfax marchant & trois cents milles 
par jour, il peut être à Brest cette nuit. 

Une quinzaine de journalistes parisiens 
sont encore arrivés ee matin à Brest. 

Faits Divers 
HORS fUeio» 

La Grève de Moutceau-les-Mines 
Montcea:i-les-Mines, 20 juin, — La situation 

ne s'améliore pas à Monlceau, dit l'Agence 
mena, 

La naît dernière, tous les chemins condui­
sant aux chantiers étalent gardés par dos 
grévistes qui arrêtaient les ouvriers se ren­
dant à leur travail. 

On a arrêté deux grévistes compromis dans 
l'agression d'hier contre MM. Meunier et 
Philibert. 
^Aujourd'hui sont arrivés les députés Grous-
sier et Vaillant. 

Une réunion a eu lieu sur la place do 
l'Hôtel-de-Ville ; environ quinze cents gré­
vistes y assistaient. 

Le président du conseil d'administration 
dos mines de Montceau a eu ce soir uno en­
trevue avec le sénateur Magnin et les dépu­
tes Sarrien.Simyan, Dojeante cl .lourde.! 

11 a accepté le paiement par quinzaine, 
réclamé par les grévistes. 

Quant aux autres revendications, il estime 
qu'il ne saurait se prononcer avant d'être 
allé à Montceau. 

Il s'y rendra demain. 
En somme, c'est une première satisfaction 

accordée aux grévistes. Les autres suivront, 
car les ouvriers ont pour eux le droit et la 
justice, 

OASIS LA 

L'INTERROGATOIRE DE FLAMIOIEN 
Hier, mardi, de 9 heures et quart à midi ot 

quart, M. le juge d'instruction Delalé a pro­
cédé, hier, à l'interrogatoire général du frère 
Flaniidien. 

L'inculpé était assisté de Me Chesnelong, 
qui, au préalable, avait eu avec son client, 
un long entretien à la Maison d'arrêt. 

Pendant les trois heures d'interrogatoire, 
Flamidien a été interrogé sur tous les points 
de l'information. 

Comme aux précédents interrogatoires, le 
frocard a nié sur toute la ligne. 

Cependant, à bien des questions, ses répon­
ses étaient hésitâmes et peu rassurées, mal­
gré les leçons qu'il avait reçues desondéfen­
seur. 

Le KouoélHete-Béftche dit qu'iu cours de 
cet interrogatoire, M' (heenolong a déposé, 
entre les roaios du jug" d'instruction, trois 
lettres ér.ianant de sommités médicales pari­
siennes, cui font, dit l'organe clérical, auto­
rité d:ms le monde de la science. 

Ces lettres confirmeraient les conclusions 
déposées par la défense, lors de la première 
Instruction. 

Mais quelles sont donc ces sommités mé­
dicales parisiennes ? Notre confrère devrait 
bien les faite connaître. 

Importante déposi t ion 
Dans l'apres-midi, M. Delalé a entendu de 

nouveau le jeune Colliche. Ce temoin n'est 
resté que quelaues minutes dans le cabinet 
du juge d'instruction. 

Nous avons pu le voir à sa sortie. 
t Je n'ai pu encore que répéter ce que je 

sais, nous dil-il. Je ne puis que dire la vé­
rité ; est-ce ma faute à moi si ma déposition 
déplaît aux frères. 

» Je tenais le jeu de billard et je deval2 
trouver le frère Flamidien. Tout autre que 
moi, à ma place, aurait fait la même chose 
et n aurait pu dire à la justice qu il avait vu 
le frère Flamidien. 

> Car, enfin, si le frère Flamidien avait été 
dans une des salles de jeux, 11 serait bien 
venu dans ma division. Me4e il n'était dans 
M C O M «elle, ni e e réfectoire, u l u l a etti-
•lew, ul d a m la» cour. » 

Le jeune Colliche nous raconte qu'il a non 
seulement cherché Flamidien dans les salles 
de jeux, mais aussi au réfectoire, à la cui­
sine et dans la cour. 

ries recherches ont duré environ uno demi-
heure. Flamidien n'était à aucun de ces en­
droits. Où était-il au moment du crime ? 

La fin de l'instruction 
C'est très probablement aujourd'hui que 

M. Delalé, communiquera le dossier au Pro­
cureur de la République, et 1 ordonnance de 
renvoi devant la chambre des mises en ac­
cusation serait rendue vers la fin de là se­
maine. 

Mais l'aflaire sera encore loin d'être termi­
née. 

Nous avons publié hier la note du Voltaire 
qui annonce que le procureur général près la 
Cour d'Appel de Douai a donne à son avocat 
général Tordre Inapérlemc et formel de 
s'associer, en ses conclusions, à la demande 
de l'avocat de Flamidien. 

Or, cette demande, à lin de nomination de 
nouveaux experts, n'est pas encore formulée. 
Elle ne pourra être déposée que lorsque la 

on accusation sera saisie 

Mais, pour que le procureur générai ait 
déjà donné un ordre impérieux et formel à 
son avocat général de s'y associer, il faut 
qu'il y ait an liea bien étroit entre les fla-
mtdiennistes et le premier magistrat du Par­
quet de la Cour cfappel. 

Cet ordre sera-t-il exécuté ? 
On le saura bientôt. 
En tout cas, il est certain que la Chambre 

des mises en accusation, si clêricalement 
composée, accueillera très favorablement la 
demande de M' Chesnelong quand bien même 
le représentant du procureur général ne s'y 
associerait pas. 

Et, de la, on peut prévoir que plusieurs 
mois seront encore nécessaires avant la clô­
ture définitive de la procédure. 

La Chambre dos mises en accusation, sans 
doute, décidera qu'il y a lieu à complément 
d'enquête et à dé nouvelles expertises. 

Pour que les experts soient ceux de son 
choix, elle désignera l'un de ses membres 
nour procéder au complément d'enquête et 
commettre les experts nouveaux. 

Ce n'est certainement pas M. Delalé qui en 
sera chargé,à moins qu'il ne consente a exé­
cuter les ordres impérieux et formels. 

Mais nous no voulons pas faire l'injure au 
juge d'instruction sur lequel le clan clérical 
a déversé toute sa bave calomnieuse et puan­
te, de supposer une seule minute qu'il ou­
blierait à ce point ses devoirs de magistrat 
loyal et indépendant. 

Il laissera aux conseillers cléricaux de la 
Cbambro d'accusation de Douai le soin de 
commettre de nouveaux dénis de justice,avec 
la plus flagrante partialité. 

An ciel, ces singuliers magistrats en seront 
peut-être récompensés I 

Mais, ici, ils seront sévèrement jugés par 
tous los honnêtes gens. 

André PIOTElX-

UIE CHUTE MORTELLE A BREBIÈRES 
Un Lillois, nommé Hector Delval, ouvrier 

chez M. Evens, modeleur, rue Nouve-des-
Meuniers, 12-14,travaillait lundi matin chez 
MM. Schotmans, minotiers à Brebières, près 
Douai, à remettre dos meules, lorsque, par 
suite d'un faux mouvement, il tomba dune 
trappe, d'une hauteur de 6 mètres. 

Il se fractura le crâne. Transporté à l'Hô­
tel-Dieu, il ne tarda pas à expirer. Le mal­
heureux n était âgé que de 28 ans. 

UN SUICIDE A DOUAI 
M. Delval Auguste, âgé de 56 ans, proprié­

taire, demeurant à Douai, rue des Blancs-
Mouchons, 12, souffrait depuis longtemps 
dun cancer à la langue et avait subi inutile­
ment diverses opérations. 

M. Delval, qui est célibataire, demeurait 
avec sa sœur, mais depuis quelque temps il 
avait quitté son domicile pour suivre un 
traitement à Lille, dans un établissement 
spécial. 

Avant-hier dans l'après-midi, il revint à 
Douai avec un billet d'aller et retour. 

Vers 4 h. l p , se trouvant chez lui avec sa 
bonne, M. Delval demanda à plusieurs re­
prises son revolver. Celle-ci n'en lit rien et 
courut prévenir un des amis de M. Delval de 
1 intention que manifestait ce dernier. 

N osant pas rentrer seule, elle se lit ac­
compagner de M. le docteur Sockeel, l'ami 
prévenu. 

A peine étaient-ils entrés dans la cuisine 
qu'ils aperçurent M. Delval sans vie, ayant 
encore à coté de lui un revolver chargé de 
ï> balles. La première balle que M. Delval a 
du se tirer, l a atteint à la tempe droite. 

C'est sans doute avec un revolver neuf que 
M. Delval avril dû acheter en l'absence de 
sa bonne, qu'il s'est suicidé. On a retrouvé 
en effet, à sa place habituelle, le revolver que 
celui-ci avait vainement reclamé. 

Série d'Accidents aux Mines de Lens 

Explosion d'une Mine n Winriies. 
I n mineur tué 

•Samedi dans la soirée, l'aide-mineur Cli-
quennois Arsène, âgé de 20 ans. demeurant 
à Bémfontaine, était occupé en compagnie 
d autres ouvriers dans une des galeries de la 
fosse N 7 des mines de Lens, à YVingles, 
lorsqu'une mine qu'on avait cru ratée Ut ex­
plosion blessant et brillant grièvement ce­
lui-ci. 

Malgré les soins qui lui furent prodigués, 
Cllquennois ne tarda pas a expirer après 
d'horribles souffrances. 

A LA F 0 8 S E N* 8 DE LENS 
L'ouvrier mineur Vasseur François âgé de 

17 ans, traversait les galeries de la fosse n- H 
des mines de Lens se rendant à son travail 
lorsqu'il rencontra un 'rain de wagonnets 
chargés, en marcho, un des >\?gonnets dé­
railla et vint atteindre cet ouvrier lui brisant 
la jambe gauche. 

*a> 
— Par suite d'une fausse manœuvre, le 

jeule rouleur Jules Berot, âgé de.lt ans, qui 
se trouvait au pied du plan Incliné n' 3 de 
la veine vra^o dans la fosse n- 8 des mines 
de Lens a eu la tête fortement comprimée 
entre une bille de soutènement et un wa­
gonnet. 

Les blessures que portent ce jeune ouvrier 
sont très graves, il a du être transporié chez. 
ses parents à Bauvin. 

UN MINEUR TUÉ 
A l.\ FOSSK .V S DE L.KXH 

Lundi vers midi, par suite de la rupture 
d'un bois de soutènement, un éboulement 
s'est produit dans la ve;nc Alfred de la fosse 
n' 2 des mines de Lens. 

L'ouvrier Delval Pierre, dit Marcelin, ùgé 
de £i ans, fut enseveli sous un tas de char­
bon. 

Lorsque ses camarades parvinrent à le dé­
gager, il avait cessé de vivre. 

Le cadavre de ce malheureux ouvrier a 
été transporté chez ses parents qui habitent 
Loison. 

l&etaiète J$eu?e 
LA CRISE imSTERIGLLE 

A l'Elysée 
Pai is, 90 .rttiH. — Ce soir, M. Waldec'i-

Rousseau est allé à l'Elysée vers 6 heures. 
Son entrevue avec M. Loubet n'a duré que 
quelques minutes. 

Interrogé à la sortie. M. Waldock a dit 
qu'il avait tait à M. Loubet une simple visite 
ae courtoisie. 

On assure que M. Loubet ne fera appeler 
personne avant d'aVDir vu M. Bourgeois, qui 
doit venir à l'Elysée dans la matinée d.: de­
main. 

ht. Charles Dupuy est allé ce soir à l'Ely­
sée pour entretenir M. Loubet de différentes 
affaires administratives eu cours. 

M. Lockroy est également venu s'entrete­
nir avec M. Loubet de l'incident de Cuver­
vllle. 

Interviewé, M. Lockroy a déclaré que la 
mesure qu'il a prise contre l'amiral Cuver-, 
ville s'imposait : il a beaucoup d'estime pour 
l'amiral, il trouve seulement qu'il a eu tort 
d oublier un peu trop qu'il portait encore 
l'uniforme. 

Les intentions de M. Loubet 
On annonce que M. Loubet aurait l'inten­

tion de faire appel au triple concours de 
JéM. Bourgeois, Waldeck-Bousseau ol roin-
caré. 

M. Waldeck-Bousseau aurait la présidence 
du Conseil. 

Les radicaux estiment que si M. Bourgeois 
fait partie de la nouvelle combinaison, il 
doit prendre la présidence du Conseil. 

Dans certains milieux, on assure que M. 
i t'urgeois aidera à constituer lo cabinet» 
mais qu'il ne prendra aucun portefeuille. 

M. Bourgeois a quitté La Haye ce soir, % 
sept heures, pour se rendre à Paris. 

LACHE AGRESSION 

UN EXPLOIT DU DÉPUTÉ HDRINAUD 
Paris, 3f) iuin. — Les antisémites ne se con­

tentent plus de baver sur les républicaias, 
sur les socialistes, sur tous les défenseurs du 
Çiroit et de la Justice. 

Pour défendre leur misérable cause,Us ont 
recours maintenant aux procédés des rôdeurs 
de barrière et tentent d'assommer leurs ad­
versaires ou de leur faire le coup da père 
François. 

Ce soir, notre ami Bouanet, député de la 
Seine, passait en voiture rue itoyale, lors­
qu'un individu sauta sur lui et chercha à 
l'étrangler, en latlaquant par derrière. 

Ce lâche agresseur n'était autre que le 
sieur Morinaud, député provisoire de f*nns 
tantlne cl antisémite enragé. 

Bouanet répondit par des coups de canne 
mérités et le couard Morinaud s'esquiva en 
bavant d ineptes et grossières injures. 

Il parait que ce Morinaud était furieux à, 
propos d'un article publié dans la Lanterne 
par Bouanet, où notre ami le traitait de 
c quart-de-million ». 

Pour réfuter les arguments de Bouanet, il 
a tenté de l'assommer et de l'étrangler. 

Notre ami Bouanet a adressé à la Lanterne 
au sujet de ce gnet-apens, la note suivante : 

Ce soir, mardi a 5 heures et demie, rua 
Itoyale, a la hauteur de la rue St-lionoré, 
l'étais avec mon ami Fourniere, quand j'ai 
reçu un coup de poing d'anindividuquiavait 
profité d'un embarras de voilure pour sauter 
dans la mienne et se lauiiler, le coup fait, à 
travers les nombreux fiacres arrêtés. 

Instinctivement, je sortis mon revolver, 
mais 1 individu était déjà derrière une voi­
ture séparée de la mieuno par une autre, 
•tais je reconnus néanmoins le sieur Mori­
naud, dont j'ai raconté a la Chambre lecoue 
des -'in.oOU francs a la Banque d'Algérie. 

Qoaad j'ai vu que ce n'était que Morinaud, 
et que lincidcnt était] par conséquent ô.tus 
aucune importance, j'ai remis l'arme dans 
ma poche 

• ijuan-de-Million ». c'est ainsi qu'on ap­
pelle Morinaud en Algérie, voudrait se réha-
niiiler par une aiîaire d'honneur avec mol, 
je lui refuse d'autant plus énergiquement la 
reliabilation sollicitée que je n'ai pas Uni 
l'enuineration de ses îniamus et que l'en­
tassée me réserver toute liberté d'apprécia­
tion sur cemoasicur,B la tribune de la Chim-
bre. » 

Après cette exécution en règle, l'assommeur 
Moiiuaud n'a plus qu'a se terrer dans la 
jcsuiliere, où le suivront le mépris et le 
tieLOut ue tous les gens de cœur. 

L'AFFAIRE DREYFUS 
Le dossier de l'affaire 

Menues, 30 juin.— Le dossier de l'affaire 
Dreyfus est arrive à Benuos . il a été enfer­
me dans un coffre-fort loué pour la circons­
tance à une banquo rennaise. 

La Manutention, on sera jugé Alfred Drey­
fus, toucnanl a la prison militaire, le mur 
sera perce dune porte et l'accusé ne sera pas 
obligé de sortir dans la ruo pour so rendrs 
au conseil de guerre. 

Des agents de la sûreté sont arrivés hier 
Aiued Dreyfus est attendu vers la fin d-> 1» 

semaine. La cellule du prisonnier est prèle 
L'arrivée à Brest 

atratat SO juin. — L'arrivée du Sfax est 
attendue. La mer est très mauvaise et le 
Sfax doit être fortement secoué. 

Un train composé de deux wagons de pre­
mière classe a été préparé ce soir, pour U 
transport du capitaine, depuis le débarcadèri 
jusqu'à là gare. 

La ville continue a être calma, 
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LA BELLE SARAH 
PAR PIERRE ARNOUS 

P R E M I E R S PARTIE 

Une victime du maTiage 

G» q u e Perro ly vit sur la Bul l e -
Mont martre 

Etre épousée par an homme titré, me­
ner la vie élégante et régulière, quel 
rêve plus capable que celui-là de séduire 
•âne Jeune femme jolie, ambitieuse, que 
deux années d'une existence facile 
avalent quelque peu lassée et qui, avisée 
• t pratique, ne se faisait aucune illusion 
max la fin promise aux professionnels 
qui ont vécu exclusivement de leur 
Maarta. 

Pendant que sarah songeait a tout 
rela, Georges entra. 

Elle l'attendait. Elle ne fut donc nulle­
ment surprise. 

— Eh bien t lui oit-elle négligemment, 
quoi de nouveau dans votre existence, 
Jnon cber ami ? 

Elle leva les yeux sur lui, et alors elle 
Tlt qui! était tout bouleversé. 

— Encore un drame ! reprit-elle. 
Et de plus en pins railleuse, elle 
— Avec toi, au moins, on ne s'ennuie 

j a m a i s . Tu as toujours quelque grosse 
émot ion e n réserve pour t e s connais­
s a n c e s I 

— Mon amie , répondit Georges, je n e 
veux pas aujourd'hui te causer d'émo­
t ion. Je v i e n s s e u l e m e n t prendre congé 
de toi !... Oh I rassure-toi , m o n absence 
n e sera pas longue , une s e m a i n e au plus . 
Mais il est impér ieux que je parte s a n s 
retard, d e m a i n matin. . . A flaire d'Intérêt l 

— Et c'est ce qui te préoccupe au point 
de te donner cette figure d'enterrement T 

— Il y va de ma fortune.. . 
— Et r ien que de ta fortune ? 
— Je te l 'assure. En tout cas, je su i s 

v e n u pour te met tre au courant de m o n 
v o y a g e . . . Venx-tn que je te reconduise ? 

— Il m'est Impossible de quitter l e 
théâtre. Je s n i s du t trois ». 

— Alors, Je prends congé de toi. . . 
Adieu, et & bientôt . 

Il l 'embrassa et sortit, u n e minute à 
peine avant le m o m e n t où, la répét i t ion 
du deux ième acte terminée , tous l e s ca ­
marades d e Sarah e n v a h i s s a i e n t de nou-
r e a u le foyer. 

Sarah auss i tôt appela Perroty et l e prit 
à part : 

— Ecoute , lu i dit-e l le , tu m'a imes b ien , 
n'est-ce pas T 

— Tu le demandes T 
— Et t u n'hésiterais pas à m e rendre 

u n service. 
Perroty, devenant so lenne l , répondit 

en vers : 
J'irais jusqu'à Rome implorer le Sénat 1 
— Bi*a>. Pour le m o m e n t , il ne s'agit 

pas d'aller £ Rome, ma i s s i m p l e m e n t a, 
Montmartre. Prends n n fiacre et fais-toi 
conduire devant la m a i s o n de Georges. 
T u sa i s oô el le est , Je te l'ai montrée. 
Là , ta te borneras à attendre. 

— N o u s conspirons r 
— Je répl iquerai cela demain . 

— Pes te I ma chère enfant, demain 
s e u l e m e n t ?... Tu ne comptes pourtant 
pas que je vais faire sentne l l e jusqu'à 
demain devant la m a i s o n de celui qui t'a 
pris ton cœur et qui ne veux pas me le 
rendre I 

— Il y aura une bonne r é c o m p e n s e ! 
— De quel le nature ? 
— Tu e s trop curieux. Pour le m o m e n t , 

veux- tu m e servir ? 
— Je n e d e m a n d e pas mieux . Mais ce 

que ta me demande es t diantre m eut d é ­
licat t 

— B a h ! 
— D o n n e - m o i au m o i n s des Instruc­

t ions secrètes . Je ne les décachetterai 
qu'en mer 1 

— N o n . Veux- tu t... C'est à prendre ou 
à la isser . 

— Mais enfin 11 faudra b ien que Je te 
dise quelque choserTna m i s s i o n termi­
née . 

— Tu m e raconteras ce que tu auras 
-vu. 

— Alors, l e m o t d'ordre es t d'ouvrir l e s 
y e u x r 

— Tout s implement . 
— Je pars, ma bel le i n h u m a i n e ! 
— File au plus vite. Tu as finis de ré ­

péter, n'est-ce pas î 
— Tu le sa is b ien . 
— Je m'en doutais . Mais, je t'en prie, 

le t e m p s presse. 
— Allons, c'est entendu. . . Je pars, Je 

crève deux chevaux, c o m m e dans l e s ro­
m a n s , ma i s j'arrive... 

Il fit c o m m e 11 avait dit, à cette diffé­
rence près qu'il n e orera pas de c h e ­
vaux, l e cocher de fiacre qu'il avait pr is 
l 'ayant po l iment abandonné au pied de 
la but te en lui disant : . 

— Plus souvent que Je vais vous m o n ­
ter Jusque là -haut I Cocotte e s t as thma 
tique. . . Bonsoir, bourgeois-

Et Perroty eut beau discuter, prier, 
supplier, promettre un bon pourboire, 
citer des vers, il n'obt intr ien et dut faire 
à pied le c h e m i n qui le séparait de la 
maison qu'il allait observer pour le 
compte de la belle Sarah. 

Le diable fut qu'il eut toutes l es pe l -
nes->du monde à la trouver, et que, 
l'ayant découverte, il constata tout d'a­
bord que la porte en était masquée par 
une voiture. 

— On a été plus heureux que moi, 
parait-il I se dit Perroty phi losophique­
ment. . . Mais s o y o n s prudent! . . . s'il y 
a quelque mystère par ici, il est pro­
bable que, malgré l 'absence de toute 
instruction précise , je dois voir s a n s 
être vu . 

Il constata alors que le cocher avait 
abandonné son siège pour s'abriter à 
l'intérieur du véhicule , où il dormait a p ­
paremment à l'heure actuelle du s e m -
mel l que donne une consc ience tran­
quille. 

Perroty se dit encore : 
— Cela présage é v i d e m m e n t que la 

faction pourrait bien être longue. 
Et il s'approcha dél ibérément de la 

voiture. 
Il frappa à la vitre de la portière : 
— Vofià ! voilà I fit une voix de l'inté­

rieur. 
Et la portière s'ouvrit : 
— Ben, quoi I reprit la voix, ce n'est 

pas m o n bourgeois. En Vlà u n e bonne 
farce, par exemple I 

Perroty demanda sur le ton le plus 
poil .-

— Excusez-moi, mon ami, si Je vous 
tire ainsi de votre sommeil. Mais je ne 
retrouve pas mon chemin. Indiquez-moi 
donc la rue st-Vincent. 

— La troisième à main gauche I ré­
pliqua le cocher d'un ton rogue. Bien le 

bonsoir I 
— L'homme n'est pas commode, re ­

marqua Perroty. i l n'y a donc pas à es­
sayer de lier conversat ion avec lui . . . A 
présent, je n'ai plus qu'un m o y e n : m e 
cacher... Mais ou ? 

Il s'éloigna, faisant mine , pour ue pas 
donner l'éveil à son interlocuteur, de 
prendre le c h e m i n qu'il lui avait indi ­
qué. 

Peine inuti le . L'automédon s'était déjà 
remis à ronfler. 

L'acteur s"engagea dans la première 
rue qu'il rencontra. II réfléchit pendant 
quelques secondes , puis il convint que 
la nuit était fort noire, la rue à peu près 
déserte, et qu'au bout du compte il avait 
parfaitement le droit de se promener sur 
fa butte Montmartre. 

— Si mon cocher me reconnaît, je lui 
dirai que je n'ai pas pu trouver la rue 
que je cherche, et s'il ins is te , je lui dirai 
que je fais des vers aux étoi les . 

Et il se mit à faire l es cent pas un peu 
e n arrière du mystér ieux véh icu le . 

En quittant Sarah, Georges de Vau-
thiers s'était fait reconduire chez lui. 

Puis il pénétra dans le jardin et, 
quand il eut fait quelques pas, U toussa 
très fort. 

C'était un signal. 
U n léger bruit de feuil les se produisit . 

Un h o m m e s'avança. 
— Ah t tu e s là f lui dit Georges à voix 

basse . Ton compagnon aussi t 
— Il est avec moL 
~ Et tu es sûr que votre présence ici 

n'a été constatée par personne t 
— J'en s u i s sur. 
— Bien . Tu te rappelles m e s instruc­

tions, n'est-ce pas? . . . N e bouger que s i 
j'ouvre la fenêtre et si Je tousse c o m m e 
Je v i ens de le faire. 

— Je n'ai r ien oubl ié . 

— Pariait. Regagne ta cachette. 
Et Georges se dirigea vers la pet i te 

maison. 
.— Madame est-elle couchée? d e m a n d a -

t - i l à la femme de chambre qui vint lui 
ouvrir. 

— Oui, mons ieur . 
— Bien . Vous pouvez vous retirer. 
Il fit mine d'entrer dans sa chambre t 

mais quand il eut la conviction que Ma­
rie avait gagné le corps de bât iment où 
elle couoliait.il se dirigea d'un pas résolu 
vers l 'appartement de sa femme. 

Il poussa v io lemment la porte qui ré­
sista. 

foaune, avant de se m e u r e au lit , 
s'était enfermée à double tour. 

Georges eut un geste de déception 
— Qui est l à ? interrogea Jeanne , r é ­

ve i l l ée .en sursaut. . 
— C'est mol, votre m a r H . . , Ouvrez *• 

vous l'ordonne ! 
— Que voulez-vous ? 
— Ouvrez d'abord... Je vous préviens 

d'ailleurs, que toute rés i s tance de votre 
part serait inuti le . Je veux voir sur- le-
champ. Et de gré ou de forcej 'entreraU. 

— Essayez donc ? 
— Vous le voulez, soit 1 Je vais e s ­

sayer . . . U n mari obligé d'enfoncer la 
porte de sa fenupe, cela n e manque au 
m o i n s pas d'originalité ! 

Jeanne ne répondit pas. 
Alors Georges donna un coup d'épaul« 

dans la porte. 
La porte résista, ma i s 11 put se rendra 

compte qu'il n e faudrait pas beaucouf 
de tentat ivesdu m ê m e genre pour vent! 
à bout de ce frêle rempart. 

II renouvela la manœuvre. Au troisiè­
me coup, la porte céda 

(A iu«rr«1. 
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